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    Le livre
Roger Lourdier, un pensionnaire des Épis bleus atteint d’Alzheimer, a
fait une mauvaise chute sur le coin de sa table de chevet. Il est mort. Il
ne peut s’agir que d’un accident. Pourtant, un détail attire l’attention
de la jeune Lisa qui accomplit son service civique au sein de la maison
de retraite : le vieux monsieur n’a pas de numéro de Sécurité sociale.
 
Comment est-ce possible, en France, aujourd’hui ? Lisa en informe alors
son père, le lieutenant Andreani, qui, mis sur la touche par sa hiérarchie
de Nancy pour un sérieux écart de conduite, est contraint de rendre des
comptes à Francesca Rossini, la psy désignée pour juger s’il peut
réintégrer son poste.
 
Andreani, archétype du flic à l’ancienne, et son acolyte Couturier, sont
déterminés à lever le voile sur ce mystère. Une erreur administrative ?
Peu probable. Et puis, que signifie l’inscription « SO. 3-02. AB+ »,
tatouée sur la nuque de la victime ?
 
C’est du lourd. Il le sait, il le sent…
L’auteur
Avec Un travail à finir, Eric Todenne – pseudonyme qui réunit pour la
première fois deux auteurs au talent prometteur – signe l’acte de
naissance d’une équipe d’enquêteurs délectable, constituée de
personnalités hors du commun usant parfois de moyens expéditifs… et
des plus sophistiqués.
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À nos enfants


Prologue
– Avance, ordonna-t-il en fouettant mollement le
flanc de l’âne à l’aide d’une baguette de bois.
Dans une heure, peut-être un peu moins, ils
atteindraient Bir Meridj. Passé ce bourg, il leur suffirait de suivre la piste qui s’engageait dans le défilé
de Madj Eragh, et de l’autre côté ce serait la Tunisie.
Ils y seraient en sécurité.
Il crut entendre un bruit, comme un éboulement
lointain. Il fit s’immobiliser l’animal, tendit l’oreille,
ne perçut que le murmure du vent et se dit qu’il était
sans doute trop nerveux. Il se retourna, et comprit
que ses yeux, eux, ne le trompaient pas. C’était bien
une colonne de fumée qui s’élevait du village qu’ils
avaient quitté le matin même.
Lorsque l’escouade était entrée dans la rue poussiéreuse qui menait au centre du hameau, les habitants croyaient savoir à quoi s’en tenir. Ils s’étaient
figés sur place, mettant leurs mains derrière la tête
avant même qu’on leur ait demandé quoi que ce soit.
Le village était proche de la frontière, et ce n’était
pas la première fois que les soldats débarquaient à
l’improviste. D’ordinaire, ils fouillaient les mechtas
de fond en comble, l’une après l’autre, et si d’aventure ils venaient à débusquer ne serait-ce qu’une
antique pétoire ou trouvaient la trace de quelques
fellaghas qui avaient pu séjourner sur place, ils mettaient le feu aux habitations et aux remises, embarquaient des suspects qu’on ne revoyait plus jamais,
puis quittaient les lieux en laissant derrière eux une
population terrorisée et un village à moitié rasé.
Oui, d’ordinaire, cela se serait déroulé ainsi.
Le gradé qui se trouvait dans la Jeep de tête, un
capitaine si l’on en jugeait par les trois barrettes
dorées qui ornaient son épaule, fit signe de s’arrêter
en levant la main par-dessus le pare-brise. Les véhicules s’immobilisèrent dans un crissement de freins.
Les soldats sautèrent de l’arrière des camions, et
prirent rapidement position autour des masures qui
composaient le village.
– Vous me les ramenez ici et vous me fouillez ce
trou à rats, ordonna l’officier.
Du bout de leur fusil, des militaires se mirent à
rassembler les villageois, tandis que d’autres défonçaient les portes branlantes des mechtas pour
s’assurer que personne ne s’y cachait. Au bout de
quelques minutes, le village entier se retrouva sur
le terre-plein au centre du village, entouré par les
soldats en armes.
Le chef du village, un vieil homme qui s’appuyait
sur une béquille de bois pour marcher, prit les
devants.
– Nous ne cachons rien ni personne, capitaine.
Nous n’avons pas d’armes, jura-t-il.
– Vraiment ? demanda le gradé d’un ton faussement calme en faisant claquer une badine de cuir
dans la paume de sa main. Vous aidez les fellaghas
dès que nous tournons...
– Non, capitaine, nous ne...
– Ta gueule ! hurla l’officier en abattant violemment sa badine sur le vieux. Tu ne m’interromps pas !
Un jet de sang gicla et vint marbrer le sol. Le
vieillard porta les mains à son visage.
– Tout le monde est là ? lança l’officier à l’adresse
d’un soldat.
Ce dernier confirma d’un simple hochement de la
tête.
– Bien. Alors, vous me les alignez tous.
Posant la crosse de son fusil sur le sol, un soldat
traça une ligne dans la poussière, tandis que les
autres ordonnaient aux villageois de se mettre en
ligne, en frappant ceux qui ne s’exécutaient pas
assez vite. Lorsqu’ils se tinrent tous sur un seul
rang, le capitaine s’approcha, remonta la file en les
dévisageant tous. Il s’arrêta devant un homme au
visage buriné.
– Il était ici, n’est-ce pas ? demanda-t-il en arabe.
L’indigène ne répondit pas. L’officier pinça les
lèvres, fit claquer sa badine le long de sa cuisse,
puis reprit son inspection. Croisant un adolescent
qui baissait les yeux, il s’arrêta à nouveau, et, de la
pointe de sa baguette, lui fit relever la tête.
– Toi non plus, tu ne sais rien, naturellement.
Le gamin le regarda, haussa les épaules, et fit non
en un mouvement mal assuré. L’officier tira son arme
de son étui et la plaqua sur le front de l’adolescent.
– Personne ne sait rien ? lança-t-il à la cantonade. Vraiment personne ? En ce cas, tu ne nous sers
à rien...
Une détonation sèche claqua, et les jambes du
gamin se dérobèrent.
– Wallid ! hurla une femme qui s’élança.
Le capitaine pivota sur lui-même, tendit le bras et
appuya sur la détente. La mère s’effondra dans un
bruit mat.
– Fait chier, ces conneries ! jura-t-il en remettant
son pistolet dans son étui. On a assez perdu de
temps, on fait le ménage.
– Complet ? interrogea un lieutenant.
– Complet.
Inutile d’en dire davantage. Chacun connaissait
le sens de l’expression et les soldats se mirent à trier
les villageois sans ménagement. Tout en tenant les
femmes en respect, ils forcèrent les hommes, adolescents et vieillards compris, à s’entasser dans une
grange délabrée, à grand renfort de coups de crosse
sur la nuque ou dans les reins ; lorsqu’ils furent tous
à l’intérieur, ils la barricadèrent. Celui qui dirigeait
les opérations se tourna vers l’officier.
– Eh bien ? Qu’est-ce que vous attendez ? On ne
va pas y passer la nuit.
Ils portèrent la main à leur ceinture, en détachèrent des grenades qu’ils dégoupillèrent. Avant même
que les prisonniers aient pu se rendre compte de
quoi que ce soit, plusieurs explosions secouèrent
la baraque dont le toit de paille s’effondra sous le
souffle. Des cris étranglés s’élevèrent dans l’air brûlant, des râles et des gémissements percèrent les
murs. Alors que les soldats se préparaient à dégoupiller de nouveau, l’officier leva la main.
– Pas la peine de gâcher les munitions. Foutez-y
plutôt le feu, ordonna-t-il.
Lorsque le bâtiment s’embrasa, les cris d’effroi, à
l’intérieur, de ceux qui avaient survécu couvrirent
ceux des femmes et des enfants qui assistaient à la
scène. Une épaisse fumée grisâtre s’éleva, et une
odeur âcre se répandit dans les ruelles.
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